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Passion de famille
1950, Paços de Ferreira, Portugal. Cette histoire peut commencer ici, dans un village situé à vingt-huit kilomètres de Porto qui, aujourd’hui, compte 53 000 habitants et est connu comme la Capital do Móvel car les usines de meubles y abondent et que l’on y trouve même celle d’Ikea.
C’est le 5 avril de l’Année sainte, proclamée par le pape Pie XII, que les dirigeants de la section football du groupe de scouts décident que le moment est venu de faire les choses sérieusement. Ils pensent, après des décennies de football populaire sans un vrai club et sans une participation à un championnat, qu’il est temps de se retrousser les manches.
Ils fondent le Futebol Clube Vasco da Gama. Un hommage au navigateur et explorateur portugais, et un clin d’œil au Club De Regatas Vasco da Gama de Rio de Janeiro, institution du football brésilien fondée en 1898 par des émigrants portugais. Une équipe qui, dans les années 1940 et 1950, fait des étincelles au sein du championnat national. Deux noms ressortent plus que les autres : Barbosa, le gardien de la Canariña qui ne sera jamais pardonné après le Maracanazo, la finale du Mondial 1950 perdue contre l’Uruguay, et Vavá, l’attaquant qui formera, avec Didi et Pelé, le trio magique en sélection nationale. En somme, le nom que choisissent les dirigeants des scouts sonne bien et portera chance.
Le maillot est jaune avec la croix de Malte au niveau de la poitrine, les shorts et les chaussettes sont bleus. Après avoir inscrit noir sur blanc ses nom, statut social, couleurs et organigramme, le club est enregistré auprès de l’Associação de Futebol do Porto. Vient ensuite le feu vert pour la réfection des terrains de Campo da Cavada et l’inscription au championnat régional. Les débuts officiels de l’équipe sont prévus pour le 19 novembre 1950 sur le terrain d’à côté, à la Tapada. Le Vasco da Gama ou « Vasquinho », comme l’ont affectueusement baptisé les supporters, bat Lousada sur le score de 2-1. En d’autres termes, il remporte le derby : Lousada est une petite ville située à sept kilomètres de Paços de Ferreira. Les rivalités de clochers, on le sait, sont très fortes pendant ces années d’amateurisme. C’est Agostinho Alves, un bon attaquant, qui inscrit le but de la victoire. Il est l’une des stars de l’équipe, au même titre que le gardien, Leão, et que le défenseur Amaro Lopes, qu’on appelle familièrement « Amaro da Cavada », car il est né dans le quartier où se dresse le terrain de football. Dans la famille, en revanche, on l’appelle « Tio Mário ». Il a 27 ans. La photo de l’équipe, saison 1951-1952, le montre au premier rang, genou à terre, le ballon entre les mains. Il a les cheveux noirs, imprégnés de brillantine et coiffés en arrière, un visage maigre, effilé et anguleux, avec un nez imposant. Il arbore, sous une fine moustache d’acteur hollywoodien, un joli sourire amusé, qui lui change les traits et lui dessine, sur la joue, une profonde ride d’expression. Il porte la tunique jaune avec les lacets, comme il était de coutume à l’époque. C’est un défenseur « raçudo », un symbole de la « garra pacense », c’est-à-dire un footballeur avec du caractère à revendre, quelqu’un qui ne s’éclipse pas quand, sur le terrain de jeu, il faut lutter et cracher du sang. Un Gennaro Gattuso, un Pepe, un John Terry, un Éric Cantona, à titre d’exemples. « Un type dur, rude, mais correct. Noble, je dirais », explique José Lopes, son fils aîné.
Amaro est un supporter du FC Porto, il aime le football, il joue au ballon depuis des années et vit, avec bonheur, les vicissitudes et les succès du « Vasquinho ». Un club qui, depuis le début, sait entretenir de bonnes relations avec les « grands » de la région, tant et si bien qu’à la plus grande joie d’Amaro et des pacenses Porto et Boavista en viennent à disputer des rencontres amicales au Campo da Cavada. « As Panteras » (le surnom donné aux joueurs du club de Boavista) fournissent également les premières recrues, les premiers « étrangers » et plus tard même les nouvelles tenues. Le premier grand succès sportif arrive en janvier 1953 : le Vasco gagne sur la pelouse de l’Amarante, un adversaire redoutable, et, avec une victoire 2-1 contre Penafiel, s’adjuge le championnat de la troisième division régionale, la quatrième série portugaise, sans être toutefois promu en fin de saison. Il faudra attendre quatre autres années. Le 10 juillet 1957 : après un marathon footballistique de quatre rencontres, pour un total de plus de six heures de jeu, le « Vasquinho » s’impose chez le Sporting Clube da Cruz et décroche la montée en deuxième division régionale.
Quand, lors de la saison 1962-1963, le club change de nom pour devenir le Futebol Clube de Paços de Ferreira et troque, peu de temps après, ses couleurs (du jaune aux bandes bleu et blanc en l’honneur du FC Porto), Amaro Lopes da Camada ne fait plus partie de l’équipe. Comme des millions de Portugais, il a plié bagage. Avec sa femme Carolina, d’un an plus jeune que lui et originaire de la paroisse de São Pedro da Raimonda, et ses trois fils, il a pris la dure voie de l’émigration.
« Mes parents sont arrivés en France à Noël de l’année 1957. J’avais 4 ans, Maria 2, et Manu n’avait même pas 3 semaines, raconte José Lopes. Nous devions aller à Cassis, où nous avions des membres de notre famille qui auraient pu nous aider, mais mon père a trouvé un travail dans le bâtiment, à Mâcon. Nous étions la première famille portugaise à arriver dans cette ville. Aujourd’hui, il y a une communauté importante, avec plus de 120 familles. Beaucoup, vraiment beaucoup, sont issues de Paços da Ferreira et ont atterri ici grâce à mes parents, qui ont aidé les membres de notre famille, puis nos amis, à trouver un travail et à s’installer. Je me rappelle que ma mère, qui était déjà bien occupée avec nous quatre (ma sœur Andrée est née un an après notre arrivée à Mâcon), aidait les jeunes qui arrivaient seuls, leur donnait un coup de main pour les procédures administratives et, comme elle ne savait pas écrire en français, me demandait à moi, qui avais 10 ans, de remplir les formulaires et les demandes. Beaucoup de personnes qui fuyaient la dictature de Salazar sont venues toquer à notre porte et ont été accueillies chez nous jusqu’à ce qu’elles trouvent un endroit où aller vivre. Oui, notre maison à Fontenailles, un quartier pas loin de Champlevert, était un peu le centre de la communauté lusitanienne.
» En restant à la maison, ma mère a fait du bien à beaucoup de monde. Mon père travaillait énormément, il bossait dur sur le chantier et faisait également carrière dans la construction, mais il n’a jamais laissé tomber le football lors des cinq premières années. Il a joué au FC Mâcon et à Crêches-sur-Saône, un village qui se trouve à huit kilomètres d’ici. »
Incroyable, mais vrai : à ce qu’il paraît, le défenseur portugais n’emmène pas ses fils au stade. Mais ces derniers y vont quand même, et la passion pour le football se transmet. Elle se trouve peut-être dans l’ADN de la famille. José joue pendant douze ans à l’ASPTT Mâcon et fait une saison à La Chapelle-de-Guinchay. Manu, son frère, un faux ailier qui couvre le côté droit et est d’après ce que l’on dit le roi des galettes et des crochets, joue pour l’association Mâcon Portugais. « Il aurait pu être pro s’il avait été plus sérieux, assure José. Un été, il avait fait un essai au Portugal et ils voulaient le prendre. Mais cela ne l’intéressait pas plus que ça… »
Cette passion du football, les frères Lopes l’ont partagée avec un certain Alain Griezmann, qu’ils ont rencontré à l’époque du collège à la fin des années 1960. Il est dans la même classe que Manu Lopes. Les deux sont inséparables et passent leurs après-midi sur les terrains. Ils s’entendent à merveille et l’amitié, malgré les années qui passent, ne diminue pas. Alain fréquente la famille Lopes et finit par tomber amoureux d’Isabelle, la dernière fille d’Amaro et de Carolina. Il a 29 ans, elle en a 20, ils se fréquentent. Et, grâce au football et aux matchs du dimanche au Sporting, ils se voient très souvent. Au bout d’un an, ils se marient. Le 21 mars 1991 naît Antoine. Trois ans plus tôt, Isabelle a donné naissance à Maud. Théo, le plus jeune de la famille, naîtra en 1996.
Amaro Lopes da Camada, le grand-père maternel, meurt en 1992. Il ne connaîtra pas Théo. Il ne verra pas non plus son petit-fils Antoine, au sommet de l’Olympe du football mondial. Il ne pourra pas vibrer pour son Paços da Ferreira en Primeira Liga, la plus haute division du championnat lusitanien. Mais ses fils, ses petits-enfants et la communauté portugaise de Mâcon pensent encore à lui et n’ont pas oublié sa grande passion pour le football, qu’il a transmise à ses descendants. Chaque mois de février, depuis dix-neuf ans, le Sporting Club organise un tournoi de futsal dédié aux plus jeunes. Il porte le nom d’Amaro Lopes.
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Les portes bleues
Ce sont deux grandes portes au bleu usé qui n’ont rien de bien original, si ce n’est qu’avec un peu d’imagination on peut les prendre pour une cage de football. Le lieu est pourtant devenu culte aujourd’hui, car il porte encore les traces des premières frappes de l’enfant du pays. C’est ici, des heures durant, qu’Antoine Griezmann a martyrisé le bois de la porte de garage. Des heures à frapper, à répéter les gestes pour exercer son pied gauche. Il suffit d’ailleurs d’aller voir d’un peu plus près l’ancienne demeure familiale pour imaginer la cadence de ses entraînements. On distingue clairement les traces de ballons. On en compte des dizaines, à géométrie variable. Des ballons de football bien sûr, de basket et des balles de tennis.
On a d’ailleurs à peine le temps de scruter ladite porte qu’un homme d’une soixantaine d’années surgit du parc des Gautriats, situé à côté de la maison. Il nous interpelle : « Vous venez pour les Griezmann, c’est ça ? Je l’ai vu s’entraîner, le gamin. Je suis un voisin. Il passait des heures à frapper contre cette porte bleue. Qu’il vente ou qu’il pleuve, souvent seul. Sa mère était obligée de lui crier d’arrêter, tellement elle en avait marre du bruit du ballon contre le garage. Cette porte, vous savez, c’est un peu la fierté du quartier. Tout le monde s’arrête pour la photographier. Finalement, sa réussite, c’est aussi un peu la nôtre car c’est ici, chez nous aux Gautriats, que la légende a commencé… »
Bienvenue à Mâcon. C’est dans cette petite ville du centre-est de la France, bercée par la Saône, qu’Antoine Griezmann a grandi. Une bourgade de province d’un peu plus de 35 000 âmes, coincée entre Bresse et Beaujolais, à une soixantaine de kilomètres de Lyon. Une ville sans histoire, préfecture du département de Saône-et-Loire, pas forcément habituée aux attentions.
« Ici, on a parfois l’impression que le temps s’est arrêté, note Céline Peuble, une journaliste qui a travaillé pendant dix ans sur la commune. Cela vient sûrement du positionnement géographique de la ville. Mâcon est un peu esseulée. Elle est dans l’extrême sud de la Bourgogne, à près de cent cinquante kilomètres de Dijon, mais aussi à une cinquantaine de minutes de voiture de Lyon. Du coup, on la sent un peu tiraillée. Elle revendique son héritage bourguignon et viticole, mais se voudrait sur d’autres plans aussi attractive que Lyon. Et, évidemment, elle a du mal à tenir la comparaison. »
Les premières impressions de la ville sont en effet contrastées. On ressent d’emblée une douceur de vivre à croiser ces vignobles qui enlacent la ville, un plaisir à emprunter les quais bordant la Saône, à déambuler dans le vieux Saint-Vincent ou encore à traverser la place aux Herbes pour se retrouver face à la surprenante maison de bois. Les petites rues étroites en pavés du centre-ville offrent de belles surprises à qui veut prendre le temps de s’y perdre. Mais, paradoxalement, il y a aussi ce léger goût de désuet, ce sentiment d’ennui même qui flotte dans l’air ambiant. Comme si la ville était restée figée trop longtemps au point d’avoir pris un peu la poussière…
La faute peut-être à ce bon vieil Alphonse de Lamartine. Un poète et homme politique du XIXe siècle – né à Mâcon en 1790 et mort à Paris en 1869 – qui est depuis plus de cent cinquante ans la principale fierté de la ville. L’auteur des Méditations poétiques, dont sont tirés les célèbres poèmes « Le lac » et « L’isolement », est présent à tous les coins de rue. Le centre-ville est à son nom : il y a les quais Lamartine, l’esplanade Lamartine, le lycée Lamartine, le musée Lamartine, et son imposante statue trône face à l’hôtel de ville depuis 1878. Ici, le patron, c’est lui, à tel point que les Mâconnais se plaisent à rebaptiser leur ville « la cité lamartinienne ».
Alphonse de Lamartine a sans doute donné à la ville ce goût de la culture et de l’élégance. Mâcon dispose de son théâtre, scène nationale, de son orchestre symphonique qui joue régulièrement dans la cathédrale Saint-Vincent, de sa Société des arts, sciences et belles-lettres fondée en 1805… Mâcon, en bonne provinciale, est aussi abonnée aux récompenses des villes fleuries et, fierté municipale, a obtenu sa seconde Fleur d’or en 2016.
Alors Mâcon se la jouerait-elle un peu bourgeoise ? Plutôt « faux bourgeois », selon un responsable d’un club sportif local : « C’est une ville-préfecture avec beaucoup de fonctionnaires. Une ville où il ne se passe pas grand-chose. » D’un point de vue sportif, cela semble en effet être le cas. Le dernier événement populaire d’envergure remonte à 2006 avec la venue du Tour de France. Et, au tableau des médailles, les champions du cru ne sont pas légion. Il y a bien eu un basketteur, Alain Digbeu, formé à l’Asvel à la fin des années 1990, qui fit ensuite les beaux jours des écuries espagnoles du FC Barcelone et du Real Madrid. Mais mis à part l’arrière aux 92 sélections en équipe de France de basket-ball c’est quasiment le néant. On trouve quand même la trace de quelques footballeurs aux carrières modestes : Frédéric Jay et Antonio Gomez, tous deux passés par Auxerre, ou encore le gardien de but Jean-Philippe Forêt (Montceau et OL) et l’attaquant Roland Vieira, international français dans toutes les catégories de jeunes, mais finalement barré à l’Olympique Lyonnais au début des années 2000 par Sidney Govou.
« Ce n’est pas une ville sportive, confirme Bernard Pichegru, rédacteur au Journal de Saône-et-Loire, il n’y a pas de politique sportive de masse. Aucun club ne parvient à tirer son épingle du jeu. Le rugby végète et le football n’a jamais été une priorité. À une époque, on avait pourtant imaginé un grand club de Bourgogne du Sud qui réunirait les villes de Mâcon, Gueugnon, Louhans et Montceau, mais l’idée a vite été abandonnée. » Mâcon ne serait donc pas très foot, mais plutôt une ville d’eau, tournée vers ses paisibles bords de Saône, où les habitants ont pris l’habitude de se retrouver chaque été pour assister aux diverses compétitions organisées par les clubs d’aviron et de motonautisme.
Antoine Griezmann a grandi au nord de la ville, à un peu moins de deux kilomètres à vol d’oiseau du centre historique, dans l’un des quartiers populaires de Mâcon. Autour du centre-ville, il y a plusieurs cités. Au sud, il y a La Chanaye, une zone de HLM où vivait la grand-mère maternelle d’Antoine, et au nord se trouvent plusieurs quartiers classés prioritaires comme Les Saugeraies et Marbé. Lui vient d’un quartier voisin, celui des Gautriats.
Ce quartier qui a vu naître la future pépite du football français date des années 1960. « C’était au départ un quartier sympa où l’on retrouvait pas mal d’ouvriers portugais, espagnols et maghrébins, explique l’ancien directeur de l’école des Gautriats, Marc Cornaton. Mais, au début des années 2000, le quartier a commencé à se transformer. Aujourd’hui, il fait partie des points chauds de Mâcon. »
Une vingtaine d’immeubles sont placés sur une butte qui domine des zones plus résidentielles. À première vue, le quartier n’a rien de repoussant. Il serait même plutôt accueillant. On est loin des grandes cités qui ont poussé dans les métropoles françaises. Aux Gautriats, les immeubles aux couleurs pastel ne dépassent pas les cinq étages. Ils sont bordés par de grands sapins et de larges espaces verts où l’on imagine au printemps fleurir les parties de football. Ici, les rires et les cris des enfants ne sont jamais bien loin. Le groupe scolaire est situé au cœur du quartier, au bord de la rue de Normandie. Il y a l’école maternelle Le Petit-Prince, un bâtiment tout en longueur et de plain-pied avec des barrières rouges et quelques jeux d’enfants. À une cinquantaine de mètres sur la droite se trouve l’école primaire Georges-Brassens avec son escalier en colimaçon. Le bâtiment rectangulaire est beaucoup plus imposant et s’étend sur deux étages. Il est entouré d’une immense cour goudronnée où l’on devine un marquage au sol pour délimiter les terrains de football et de handball. Il y a également un panier de basket. « Antoine a fait toute sa primaire dans cet établissement, raconte Catherine Guérin, professeure des écoles passée par les Gautriats à la fin des années 1990, et à son époque il y avait une vraie mixité sociale. L’école comptait déjà près de 170 élèves répartis dans six classes, mais je me souviens bien d’Antoine. Mon mari l’entraînait au club de Mâcon. C’était un gamin très agréable qui ne jurait que par le football. » À l’école, c’est lui-même qui le dit, il est toujours au fond de la classe, bavarde souvent : « J’étais du genre à découper une gomme en morceaux pour la lancer sur les copains et, quand ma mère me demandait si j’avais des devoirs, bizarrement je n’en avais jamais ! » Sans surprise, il rapporte ses meilleures notes en éducation physique ; il excelle notamment au basket-ball et en natation.
Antoine ne passe pas inaperçu. Avec sa chevelure blonde et son ballon de football toujours vissé au pied gauche. « Dès qu’il a commencé à marcher, il a eu un ballon dans les pieds. Il passait son temps libre à jongler », se souvient Christophe Grosjean, un ami de la famille et l’un de ses premiers entraîneurs. Pour Antoine, tout est prétexte au jeu. « Il me demandait tout le temps l’heure pour savoir quand cela allait sonner. Il n’attendait que la récré pour qu’on joue au foot », se rappelle son ami d’enfance Jean-Baptiste Michaud.
À l’école, Antoine fait partie du groupe de meneurs qui forment les équipes à la récré et font même chanter les hymnes nationaux avant de lancer la partie : « C’était un gamin simple, sympa, qui ne posait pas de problème, se souvient son ancien directeur, Marc Cornaton. Un élève assez moyen, mais pas un cancre non plus. Il était dans une bande de garçons et de filles qui, systématiquement, à chaque récréation jouaient au football. Et, après l’école, c’était encore le ballon. J’étais un témoin privilégié car j’habitais contre le terrain de foot où les enfants se retrouvaient. Parfois, c’était un peu pénible, je l’avoue. »
Dès la cloche sonnée, Antoine file au domicile familial, toujours avec le ballon au pied ou sous le bras. Ses parents habitent depuis la fin des années 1980 dans un logement qui borde la MJC du quartier des Gautriats, l’une des rares maisons du secteur. C’est un petit pavillon situé au numéro 36 au croisement des rues d’Auvergne et de Normandie. Un bout de maison à étages loué par la mairie car Alain Griezmann est depuis de nombreuses années employé municipal à la ville de Mâcon, et notamment gardien du foyer associatif. Après l’école, Antoine ne perd jamais de temps pour ses devoirs : « Je jetais mon sac à dos n’importe où et j’allais jouer avec mes potes ou je filais à l’entraînement. Je n’ai pas vraiment de souvenirs sans ballon en fait. Même quand on allait chez des amis de mes parents, il fallait absolument que j’emporte mon ballon. Le foot était surtout un amusement, une vraie passion. Quand tu as 10 ans, être pro, c’est juste un rêve, rien de plus. »
Une anecdote a d’ailleurs fait le tour de l’école des Gautriats. Un matin, sa mère, qui est agent d’entretien au centre hospitalier de Mâcon, l’interpelle avant de partir : « Antoine, tu es sûr de ne rien avoir oublié ?
— Non, je ne pense pas, j’ai mon ballon.
— Ça, je sais… Mais ton cartable, c’est quand même mieux pour aller à l’école… »
Antoine ne pense qu’au foot, et ses terrains de jeu sont partout dans la ville : au bas des immeubles de La Chanaye, chez sa grand-mère : « Dans le quartier, les gens se souviennent d’Antoine comme du petit blond avec le short de l’équipe de France, raconte André de Sousa, un autre ami d’enfance. Quand on avait entre 3 et 4 ans, ses parents l’emmenaient chez sa grand-mère, qui habitait un étage en dessous de chez moi, et on en profitait pour toucher le ballon. Enfin… on en profitait… il m’obligeait à jouer avec lui ! »
Aux Gautriats, Antoine a également ses habitudes. Les fameuses portes bleues du garage familial, et aussi un terrain de basket en contrebas de la maison, où, sous les panneaux, son père a bricolé de petits buts en bois. Ici, il passe des heures avec les copains, son frère et sa sœur. Il joue souvent seul aussi. Mais toujours avec son ballon…
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La tête à Nedved
Depuis quelques jours, c’est l’effervescence. Antoine est de retour au bercail. Deux ans qu’il n’était pas réapparu en public à Mâcon. Alors, ce dimanche 21 juin 2015, le petit club de l’UF Mâconnais est sens dessus dessous. L’enfant prodige n’a pas oublié le club de ses débuts, où il organise déjà la troisième édition du challenge Griezmann. Un tournoi disputé sur deux jours qui rassemble 800 enfants venus des clubs de la région. Le samedi a été consacré aux catégories U9 et U13, et ce fameux 21 juin ce sont les U11 qui ont pu montrer ce qu’ils avaient dans la chaussette.
Au cœur de l’après-midi, Antoine finit enfin par apparaître. On ne voit que lui avec son tee-shirt bariolé de jaune, de vert, de bleu et de rose. Il a les cheveux plaqués en arrière et sa fine moustache qui fait toujours son petit effet. Tel un boxeur qui s’apprête à entrer sur le ring, il est entouré d’un impressionnant cordon de sécurité. Antoine est marqué aussi de près par une équipe de France Télévisions chargée malgré le tohu-bohu de recueillir le maximum de ses impressions : « J’aime bien ma ville. Chaque fois que je reviens ici, cela me fait quelque chose. Cela me fait du bien d’être en famille », lâche le joueur de l’Atlético de Madrid au micro qui lui est tendu, tout en essayant de se frayer un passage parmi la foule de fans venue l’accueillir.
Le clan Griezmann est au complet, soudé comme toujours : son père, Alain, est évidemment aux premières loges. Sa mère, Isabelle, cheveux blond décoloré coupés court, et sa sœur Maud, petite brune aux tatouages apparents sur l’avant-bras, s’activent en coulisses pour diriger les quarante bénévoles réunis pour l’événement. Le petit frère Théo se fait plus discret. Les oncles, cousins et amis sont tous venus prêter main-forte et arborent fièrement le tee-shirt noir du ralliement frappé du mot « staff » dans le dos.
C’est un retour en grande pompe, un retour de star. Antoine enchaîne les photos, les autographes et multiplie accolades et embrassades. Isabelle, la maman, a bien du mal à retenir son émotion : « Je suis très fière parce que je repense souvent à tout ce par quoi il est passé. » Tout le monde au club se souvient de son parcours chaotique. Il suffit d’ailleurs de pousser la porte du club-house de l’UF Mâconnais pour découvrir un pan de mur consacré à l’attaquant de l’équipe de France. Une ébauche de musée à son intention. Il y a évidemment les maillots dédicacés et encadrés de la Real Sociedad et de l’Atlético de Madrid, il y a aussi toute une série de photos qui retracent ses premières heures au club. Des clichés que Josette Mongeay, la fidèle secrétaire de l’UFM, se plaît à commenter : « Là, c’était en tournoi, il était en débutants », explique-t-elle tout en pointant du doigt le jeune Antoine, au centre de la photo en maillot bleu lors d’une remise de récompenses. « Et là aussi, c’était en débutants, je pense que c’était lors d’un tournoi à Clessé », poursuit-elle en déplaçant son index sur la gauche du mur où sont affichées les photos. Sur celle-ci, on découvre Antoine allongé sur la pelouse d’un terrain de foot en compagnie de neuf autres coéquipiers. Il tente de glisser sa petite tête blonde au milieu de la mêlée pour faire apparaître ce visage que l’on devine déjà malicieux.
Ces instantanés datent de la saison 1997-1998. Antoine a 6 ans et vient de signer officiellement sa première licence à la Fédération française de football. Pourtant, il n’a pas attendu l’âge autorisé pour faire ses débuts en club, sous le maillot de l’Entente Charnay-Mâcon 71.
« On l’a fait débuter à 5 ans et demi, confirme son premier entraîneur Bruno Chetoux. Son père s’occupait d’une équipe au club ; du coup, il traînait toujours autour des terrains avec son ballon. Au départ, il ne faisait que les entraînements car il était encore trop jeune pour participer aux rencontres du samedi. Mais on a fini quand même par lui faire faire quelques matchs avant ses 6 ans. » Antoine se retrouve tous les mercredis de 14 h 00 à 15 h 30 avec un groupe d’une vingtaine de débutants. Le stade Mommessin de Charnay-lès-Mâcon, qui a été depuis rasé et remplacé par un ensemble de logements et de commerces, est à quelques minutes seulement en voiture du quartier des Gautriats. Sans surprise, Antoine se prend au jeu et ne rate aucun rendez-vous. « Le plus frappant, c’était son amour du jeu, explique David Guérin, l’autre responsable de la catégorie qui faisait ses débuts comme entraîneur. Dès qu’on mettait une activité en place, il était là. Il était tellement heureux sur le terrain. Le foot, c’était déjà sa vie… »
Bruno Chetoux est un éducateur plus expérimenté, mais il est tout aussi impressionné par sa jeune recrue : « On a vu d’emblée que c’était un bon joueur, explique-t-il, mais le plus étonnant, c’est qu’à cet âge les enfants qui sont doués sont plutôt personnels dans leur jeu. Mais pas lui, il était déjà très collectif. Bien sûr, il aimait marquer des buts, mais il était aussi content de faire marquer les autres. » Une attitude qui le rend vite populaire auprès de ses nouveaux coéquipiers. Martin Voir confirme : « C’est vrai qu’il était déjà capable de dribbler toute l’équipe adverse. On s’en remettait à lui. En même temps, il a toujours été très collectif et ne se mettait jamais en avant. »
Antoine est rapidement surclassé. Il intègre le groupe de la génération supérieure, née en 1990. Dans cette équipe qui s’est déjà forgé une belle réputation sur les terrains de Saône-et-Loire, il trouve vite sa place et démontre un vrai mental de champion : « On ne perdait pas beaucoup de matchs, quasiment jamais même, assure Bruno Chetoux. Alors, quand cela arrivait, c’était le drame. Je me rappelle un tournoi en salle à Mâcon que nous avions perdu aux tirs au but. Antoine avait manqué la dernière tentative. Il était parti en pleurant, sans même attendre la remise des prix. Cela montrait un tempérament. En débutants, c’était déjà un gagneur. Il était déterminé. »
Au vu des performances de leur groupe, les deux entraîneurs décident d’étendre leur terrain de jeu lors de la deuxième année. « On est partis disputer des tournois régionaux un peu plus relevés, raconte David Guérin. On avait une belle génération née en 1991 avec de très bons joueurs comme Jean-Baptiste Michaud. » Mais dans cette équipe, le leader, c’est clairement Antoine. « Notre petite star, même si je n’aime pas trop ce mot et qu’il ne correspondait pas du tout à son caractère et à son comportement. Il était réservé et très affectif, explique Bruno Chetoux. En revanche, sur le terrain, on ne remarquait que lui. Même les parents du camp adverse tombaient sous le charme de ce petit blondinet. » David Guérin confirme : « On le remarquait aussi par sa petite taille, qui, à première vue, pouvait être un handicap, mais dès qu’il avait le ballon dans les pieds les visages des spectateurs s’illuminaient. C’était clairement le meneur de cette génération. Il nous a planté but sur but lors de tournois à Sancé ou encore à Mâcon. Quand on avait Antoine dans l’équipe, on savait qu’on irait loin dans le tournoi. De là à penser qu’il ferait une telle carrière, c’est autre chose… »
En 1999, alors qu’Antoine s’apprête à rejoindre la catégorie des poussins, un événement va bouleverser le paysage du football local. La fusion de trois entités du ballon rond en Mâconnais : l’ASPTT Mâcon, club réputé pour son travail de formation, le FC Mâcon, club historique de la ville, et le club d’Antoine, l’Entente Charnay-Mâcon 71 qui a l’avantage d’évoluer à cette époque en CFA2. De cette initiative va naître un nouveau club, l’Union du Football Mâconnais (UFM). Si le projet ne fait pas forcément l’unanimité dans les clubs, car il vient avant tout d’une volonté politique, il va profiter clairement à plusieurs générations de joueurs, dont celle d’Antoine Griezmann. « Le fait d’avoir un seul club a permis logiquement de renforcer les effectifs de nos équipes de jeunes, explique Serge Rivera, président de l’UFM pendant six ans entre 2004 et 2010. On a même récupéré à cette époque des joueurs des départements voisins. Cela a donné des groupes ultra-compétitifs, notamment pour nos fameuses générations nées en 1990 et 1991. »
C’est à cette période que se forme le noyau dur autour d’Antoine. Dans cette équipe entraînée par Jérôme Millet, « Grizi » vit à fond sa passion du foot avec ses copains Jean-Baptiste Michaud, Julian De Cata, Stéphane Rivera ou encore Martin Voir. « On était dix ou douze gamins toujours avec un ballon, se souvient ce dernier, et quand ce n’étaient pas les entraînements ou les matchs, c’était autour des rencontres de nos parents. On ne regardait rien de leur match, on se mettait dans un coin du stade et on faisait des cages avec des chasubles ou des chaussures. »
Antoine ne reste pas longtemps avec la catégorie des poussins. Comme il l’avait été en débutants, il est vite surclassé et intègre, dès la saison 2000-2001, le groupe des benjamins entraîné par Christophe Grosjean : « Il s’embêtait en poussins, alors durant la seconde partie de saison il a commencé à venir de temps en temps avec nous. Et il y a pris goût. Dès qu’on ne le prenait pas, il n’était pas content. J’essayais de lui expliquer qu’il était encore jeune, mais il continuait de bouder. Pour être franc, il était déjà au-dessus du lot techniquement, car il avait une grande maîtrise du ballon. Il se baladait aux jongles. Avec Antoine c’était toujours le top : cinquante du pied gauche, cinquante du droit et vingt de la tête. »
Christophe Grosjean va ainsi suivre pendant plusieurs saisons son évolution. Notamment lors de ses deux années en benjamins entre 2001 et 2003 : « La première année, il ne tirait pas encore vraiment son épingle du jeu car le physique fait beaucoup à cet âge-là et lui n’avait pas encore forcément de répondant dans ce domaine. Mais, la deuxième année, il a commencé à prendre du volume physique et technique. On jouait encore à neuf et j’aimais bien le placer sur un côté au poste de milieu gauche. »
Ces deux saisons en benjamins sont marquées par la Coupe nationale, dont la grande finale réunit chaque année, au mois de juin, les meilleurs clubs français sur le complexe de Capbreton dans les Landes. Antoine va manquer chaque fois d’un rien une qualification pour ce grand rendez-vous hexagonal de la catégorie.
La première année, lors de la saison 2001-2002, son équipe échoue en finale régionale de Bourgogne, à Beaune, en perdant à la surprise générale contre un petit club de village lors du match pourtant décisif. Une belle occasion manquée pour cette génération qui avait multiplié les succès tout au long de la saison et remporté pas mal de tournois de prestige comme celui de Cavaillon dans le Vaucluse. L’année suivante, c’est un nouvel échec dans cette Coupe nationale. À Nevers, il se console en inscrivant un but somptueux en retourné acrobatique.
Antoine est plus que jamais à son aise dans son club de l’UFM. Le football est au centre de sa vie. À cette époque, il ne quitte quasiment jamais ses deux meilleurs amis, Stéphane Rivera et Jean-Baptiste Michaud. Le petit groupe a étendu son terrain de jeu et sévit sur quasiment tous les stades des alentours, notamment sur celui de La Massone à Charnay-lès-Mâcon. « On allait jouer là-bas pendant les vacances et aussi les mercredis après-midi. On n’hésitait pas à déplacer les cages là où l’herbe était la meilleure. Une fois, comme les cages étaient attachées, on a dû faire sauter la chaîne à coups de marteau », avoue l’un d’entre eux. Antoine, Stéphane et « JB », souvent flanqués d’autres copains de l’équipe comme Julian De Cata et Jérôme Belleville, n’ont aucun mal à rassembler les gamins du coin pour composer les équipes et s’offrir des parties endiablées. Ils sont capables de passer des heures sur ce petit terrain qui domine les vignes, à se faire des « films » : « On imaginait que l’on participait à des Coupes du monde ou à des Ligues des champions. Chacun avait son équipe et il fallait réussir un maximum de reprises. Quand on marquait, on essayait de célébrer notre but de la manière la plus originale possible. On était en 2002, alors on imitait la danse des Sénégalais qui venaient de battre la France. Antoine aimait bien faire des glissades à la Thierry Henry ou Fernando Torres », se remémore Jean-Baptiste Michaud. « C’est vrai qu’on attachait une grande importance à ça, poursuit Stéphane Rivera, et, même parfois, on faisait carrément des concours de célébration dans les rues de Mâcon. Le but du jeu était de se laisser glisser sur les genoux en déclenchant les arrosoirs automatiques des pelouses. »
Pas sûr que les parents étaient toujours au courant des frasques de leurs enfants. Pourtant, les familles sont proches et se côtoient régulièrement : « On se connaissait très bien car les papas étaient aussi des footeux de Mâcon, poursuit l’ancien président Serge Rivera. À cette époque, d’ailleurs, pas mal d’entre eux et notamment le père d’Antoine étaient revenus pour entraîner au club. Il y avait vraiment une très belle ambiance. On partait tous ensemble en tournois et les enfants étaient toujours fourrés les uns chez les autres. Antoine a passé de nombreuses journées à la maison, à sauter dans la piscine. C’était un fantaisiste, un comique. Un gamin vraiment gentil et drôle qui appelait mon épouse sa “grande maman”. »
Dans la demeure plus modeste des Gautriats, il y a aussi souvent de l’agitation. Quand Antoine ne se prend pas pour Pavel Nedved dans le long couloir de la maison qu’il utilise aussi comme terrain de foot, il se retrouve dans sa chambre avec les copains à échanger les vignettes Panini ou à jouer sur la console. Les murs sont remplis de posters. « Il aimait tellement Nedved qu’il avait copié sa coupe de cheveux. Il adorait aussi Zidane, mais David Beckham était vraiment son idole. Il aimait son coup de patte, mais surtout son élégance sur et en dehors du terrain. Il avait son maillot de Manchester United. C’est pour ça d’ailleurs qu’il joue aujourd’hui en manches longues et aime porter le numéro 7 », assure Stéphane Rivera. Dans sa chambre, quelques photos traînent… Sur l’une d’elles, on le découvre souriant assis au stade Vélodrome avec un maillot jaune et bleu de l’OM sur le dos : « Au départ, il aimait bien Marseille, comme moi, poursuit Jean-Baptiste Michaud, mais c’est vrai qu’à force d’aller au stade de Gerland avec son père il a commencé à soutenir l’Olympique Lyonnais. »
Le club voisin devient à cette époque la place forte du football français en remportant son premier titre de champion de France en 2002. Alain Griezmann, ancien supporter de l’AS Saint-Étienne, a ses entrées au club. Il connaît l’un des kinés de l’OL, Patrick Perret, qui permet à Antoine de rencontrer son idole de jeunesse, Sonny Anderson, lors d’une mise au vert au château de Pizay à Saint-Jean-d’Ardières. Le cliché est également resté longtemps en bonne place dans la chambre d’Antoine. Sur la photo prise apparemment à la va-vite, on le découvre en tenue de survêtement de l’OL, bras dessus, bras dessous avec le buteur brésilien dans un salon au décor un peu vieillot. « Cette photo, il en était fier, confirment ses copains. D’ailleurs, dix ans plus tard, lorsqu’il a croisé à nouveau Sonny Anderson, devenu depuis consultant dans le foot, lors d’un match de Ligue des champions, il nous a envoyé dans la foulée un texto : “Hé les gars, j’étais avec Sonny Anderson !” »
De temps à autre, Isabelle Griezmann est obligée de donner de la voix pour calmer le petit groupe d’enfants, surexcité par les parties sur la PlayStation. Mais elle s’est fait déjà une raison. Elle a bien compris que le cadet de la famille n’a qu’une idée en tête : vivre un jour de sa passion. Son frère, Théo, est tombé quelques années plus tard sur des dessins où son aîné s’était représenté donnant une interview à des journalistes de Canal+. Sa mère a aussi retrouvé des rédactions de sixième où il écrivait qu’il deviendrait footballeur pro. Il se dit enfin qu’à cette époque Antoine se serait fait surprendre à jouer au foot dans les sanitaires de l’école alors que la cloche avait sonné depuis bien longtemps…
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